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      Mentions légales

      Résumé

      Avec les guerres d'Italie, la vulgate nous enseigne que la Renaissance italienne se diffuse en Europe, que les grandes monarchies territoriales s'affirment, que l'Italie pleure ses malheurs tandis que Machiavel élabore une lecture sécularisée de la politique. Bref, les guerres d'Italie sont un seuil de la modernité. Ce livre révèle les enjeux théologico-politiques de ces conflits qui avant la Réforme protestante ont stimulé des espérances politico-religieuses et permis l'affirmation de la monarchie pontificale. Durant ces guerres, les prophètes ne peignent pas l’avenir en noir mais sèment des rénovations politique et religieuse. La défense des Etats pontificaux par les armes militaire, politique mais aussi spirituelle n’est pas le signe d’une sécularisation de la papauté mais procède d’une conception théocratique du pouvoir pontifical, bien décidé à affirmer sa supériorité sur les princes et les conciles. L’auteur y montre aussi que les forces impériales et françaises se disqualifient mutuellement en s’accusant d’hérésie et d’impiétés. Mais la saturation de justifications religieuses de ces conflits n’en font pas des guerres de religion car les armées en présence sont rétives à la confessionnalisation. Voilà qui interroge sur nouveaux frais le rapport entre violence et religion à la Renaissance.
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      Abstract

      This book examines the sixteenth-century Italian Wars as a political and religious conflict that pre-dated Reformation. Military and political means were employed in the defence of the Papal States, but these were supplemented by spiritual arms, as the Papacy asserted its superiority over princes and councils. The French and Italian forces likewise employed religion in their mutual accusations of heresy and impiety. This study thus offers a new interpretation of the relationship between violence and religion during the Renaissance.
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      Introduction

      Les illusions de la modernité

      Cet ouvrage découle d’un constat. D’une part, l’historiographie des guerres d’Italie, bien renouvelée à la faveur des commémorations des cinq cents ans de leur déclenchement en 1494, aborde peu l’anthropologie religieuse dans laquelle elles se déroulent, et guère davantage les enjeux ecclésiastiques qu’elles soulèvent, puisque la papauté a fini « par vivre de la vie d’une principauté italienne séculière ». La guerre est totalement sécularisée et même le pape « a sombré dans le jeu diplomatique européen ». Et d’autre part, en lisant l’historiographie religieuse de tel ou tel pays impliqué dans ces guerres européennes, les événements italiens n’ont en général aucune résonnance dans l’évolution du christianisme en Europe, pas plus que dans ses relations avec les autres religions. La synchronie des guerres péninsulaires et des bouleversements religieux consécutifs aux Réformes n’implique aucune réciprocité ni causalité. Avant de proposer une compréhension religieuse de ces conflits, il faut interroger la déconnection de ces deux champs, war and religious studies
, qui ne semblent pas pouvoir être séquents à la Renaissance, du moins pas avant les guerres de Religion.

      Les guerres d’Italie ont été vécues par certains contemporains comme une rupture dans la continuité du temps et comme un jalon d’une périodisation de l’histoire. A la guerre réglée des condottieri
 succéderaient les fureurs et les horreurs d’une guerre sans foi ni loi, aux batailles meurtrières et aux sacs de ville sans pitié pour les populations civiles. L’équilibre politique institué par la paix de Lodi en 1454 laisse place au chaos, où l’art de gouverner est de savoir apprécier la qualité des temps, profiter des occasions qu’offre la fortune, et supporter les infortunes. Ce sentiment d’une discontinuité est le produit d’une conscience historique avivée d’hommes qui inventent un monde qu’ils quittent, le Moyen Age, et qui vivent sous le signe de la rupture avec lui, que ce soit à travers les aventures océanes, la Réforme, la réno­vation des belles lettres, la renaissance des arts, ou les guerres d’Italie, auxquelles Michelet a attribué un rôle décisif dans la Renaissance française et européenne. Dans cette perspective évolutionniste, elles font entrer la pratique guerrière dans la modernité, tant dans le langage qui les dit que dans les armes qui les font. Elles sont marquées par « l’ensauvagement » des armées sous l’effet d’une « massification de la guerre », et stimulent un imaginaire technologique d’armes de destruction cruelle et massive qui préfigureraient la modernité militaire.

      Or, pour le sens commun, mais aussi savant, la modernité est souvent conçue comme un refoulement et une sortie du religieux, par un processus de rationalisation progressive et de démagification du monde. Pour les sciences sociales, longtemps imprégnées d’une vision téléologique et eschatologique des temps léguée par le xix

e
 siècle, la religion est un stade, primitif ou intermédiaire de la société, avec lequel elles entendent rompre pour faire advenir un monde réglé par la science et la critique. Dès lors, si des pratiques croyantes se mêlent à la modernité, si des concepts perdurent à l’état de palimpseste dans une sécularisation entendue comme processus de transfert et de transformation, ce ne peut être qu’à titre résiduel de formalités vidées de signification et exculturées de leurs racines. Alors certes, la sociologie a pris au sérieux la fonction sociale de la religion et même montré, depuis Weber, qu’elle n’était pas absente des processus de modernisation. Mais de même que longtemps après que les poètes ont disparu, leurs chansons courrent encore dans les rues, les anciennes comme les récentes histoires des guerres d’Italie, réduisent souvent la religion au rang d’artifice et de moyen politiques, instrumentalisés et manipulés par des pouvoirs calculateurs et fins stratèges. Dans une étude pionnière sur la guerre sainte, le juriste Hyppolite Tissard estimait que les armes spirituelles n’y sont plus alors que « l’appoint du politique » et que Jules II se comporte comme un prince temporel plus que comme un pape. Henri Hauser allait encore plus loin puisqu’il voyait dans les pontifes de l’époque les acteurs principaux de la sécularisation, notamment des relations internationales. A n’en pas douter ces constats sont des jugements de valeur, puisque la papauté subirait une déformation, une perte de substance spirituelle, alors que dans le même temps, profitant de cette vacuité, les princes se glorifieraient, parfois de manière quasi sacrée, pour établir une sorte de religion séculière.

      Mais cet étendard de la modernité ne risque-t-il pas de faire écran au passé ? Certes, les historiens ont su distinguer la modernité du xix

e
 siècle marquée par la sécularisation (neueste Zeit
) et l’époque moderne (Frühe Neuzeit
), où nul ne conteste la prégnance religieuse des phénomènes de modernisation et de disciplinarisation sociale, de construction étatique et de progrès scientifique. Mais cette compréhension religieuse de l’époque moderne exclut les guerres d’Italie, qui constituent un noyau de sécularité (secularity
), chimiquement pur, réfractaire à toute matrice et lecture religieuses. Elles sont le berceau de la philosophie politique moderne, entendue comme étape de la sécularisation, sortie de l’ecclesia
, pour fonder la cité sur d’autres assises, exclusivement humaines, comme la vertu, la force, le bien commun, voire le commerce… Que l’on prenne Machiavel pour celui qui dénoue les liens entre la politique, la morale et la religion ou qu’on le tienne, avec Pocock, pour celui qui réveille un idéal républicain qui est un autre visage de la modernité politique que celui du libéralisme, la rupture avec la religion est posée. La conscience politique de soi est sécularisée. Machiavel, l’Italien, a dans l’imaginaire collectif créé une Italie machiavélienne qui est un ressort puissant de l’antiitalianisme en Europe. A la faveur des entreprises en Italie, la péninsule est donc devenue selon une image d’Henri Hauser, « l’école des sciences politiques de l’Europe ». Elle seule, « avec ses forces politiques évoluées, diverses, les accidents et les leçons interprétées de son histoire pouvait s’élever à cette sophistication politique ». Et celle-ci façonne le réel. Entre l’humanisme civique du début du xv

e
 siècle et les guerres de religion, les guerres d’Italie sont devenues un seuil de la modernité. Leur écriture serait tiraillée entre imitation des grands récits épiques de l’Antiquité païenne, technicisation du langage militaire et rationnalisation de l’espace et de l’histoire.

      La lecture exclusivement politique de ces conflits, qui furent autant des guerres entre Italiens que des guerres européennes pour l’hégémonie, tient beaucoup à l’emprise intellectuelle et canonique que Machiavel et Guichardin, deux illustres contemporains, continuent d’exercer sur nous, comme l’atteste la floraison de commentaires et d’exégèses de leurs oeuvres. Quant à Savonarole, leur grand contemporain, il fut tenu soit comme un grand politique préfigurant le Risorgimento
, soit comme un prophète désarmé et vaincu, car parlant le langage d’un autre temps, celui du Moyen Age et de la religion. L’analyse politique de Machiavel a donc plus retenu l’attention que l’action prophétique du dominicain. Malgré leurs divergences, Guichardin et Machiavel ont en définitive imposé leur Weltanschauung

. Dans leurs récits analytiques des conflits, dont ils sont témoins et acteurs, ils privilégient les notions, jugées modernes, d’intérêt, de rationalité, d’utilité, d’opportunité et de stratégie dans un champ politique autonomisé par rapport à la cité céleste et fondamentalement indéterminé, car soumis non plus à la providence, mais à la fortune et à l’art d’y faire face, comme de l’exploiter. Les intrigue donc la fragilité des choses, ces principautés qui apparaissent, parfois éphémères, comme celle construite par César Borgia, tandis que d'autres dynasties comme les Aragonais napolitains, les Sforza ou les Bentivoglio s’évanouissent. Cette instabilité politique a été pour Jacob Burckhardt la condition de possibilité d’un regard objectivé et distancié sur la politique et d’une naissance de l’individu. Dans sa foulée, la compréhension des guerres d’Italie, comme une science et un art, s’inscrit dans une sécularisation entendue, non pas comme un accomplissement ou une mondanisation de l’enseignement chrétien, mais comme une sortie du religieux pour autofonder une pratique moderne de la politique et de la guerre, où l’issue du combat n’est plus le fait de la providence mais un « triomphe de la personnalité ».

      Ancienne ou nouvelle, l’histoire militaire s’interroge pourtant sur la modernité des guerres d’Italie qui comportent peu de batailles jugées décisives et modernes. Elles reflètent avant tout la crise militaire italienne qui est plus politique que technique. La révolution militaire reste encore balbutiante, malgré la trace italienne. Surtout, le rôle de l’économie de la rançon, le poids du mercenariat dans les armées composites engagées dans le conflit, comme la latence d’une petite guerre conduite aussi bien à Naples vers 1502 que dans une zone de conflits latents de basse intensité comme le Frioul, empêchent d’inscrire les guerres d’Italie dans le modèle occidental de la guerre. D’autres soulignent la permanence de pratiques guerrière ou chevaleresque, comme de comportements nobiliaires issus du Moyen Age flamboyant. Bref, tandis que certains cherchent dans ces affrontements les premières batailles « modernes » (Ravenne, Marignan, Pavie…), les prémices de la brutalisation et dans la trattatistica
 italienne l’avènement d’une pensée militaire moderne voire utopique, d’autres y traquent un revival
 de l’esprit chevaleresque, fort prisé à la Renaissance. Modernes ou non, les guerres d’Italie ont leur place dans l’histoire de la guerre, de l’individu, des transferts culturels, de la littérature, des idées politiques, dans l’histoire des entrées royales, organisées comme des triomphes all’ antica
, et même de la constitution des stéréotypes nationaux. Mais elles n’ont aucune portée religieuse.

      Ce développement d’une guerre sans religion à l’horizon, a été forgé par toute une historiographie apparue dès le xviii

e
 siècle. S’appuyant sur une affirmation de Machiavel, qui déplore l’affaiblissement de la religion en Italie en raison des abus de la curie, prenant au mot les humanistes septentrionaux qui s’attribuent le monopole du réveil des lettres sacrées, cette tradition présente la péninsule italienne de la Renaissance comme spirituellement amorphe, « ciel noir de la nuit » dans lequel ne brillent que quelques astres et cas individuels de la réforme religieuse. L’Italie ne serait traversée que par une minorité de partisans, assez discrets, de réformes hétérodoxes, teintées d’individualisme spirituel, selon Delio Cantimori, et réfractaires à toute structuration et rénovation communautaires. Un désir de réforme sans traduction sociale donc. Et si on concède à la papauté un sincère désir de rénovation de l’Eglise, c’est pour souligner aussitôt qu’il est entravé par les affaires temporelles, la lutte contre l’empereur et la rivalité des princes européens, qui diffèrent la tenue d’un concile par lequel l’Eglise serait rénovée. En accaparant les papes dans le siècle, les guerres d’Italie retardent la réforme de l’Eglise in membris et in capite
. La convocation du concile par Paul III en 1535, différée en raison des guerres, n’a pu se faire qu’en 1545, après la signature de la paix de Crépy. Par la suite, les opérations militaires italienne et européenne ont interrompu le concile de Trente entre 1549 et 1551 puis entre 1552 et 1562 de sorte que seule la paix du Cateau Cambrésis a permis sa conclusion. Enfin, les guerres d’Italie, en divisant les princes, ont empêché la réalisation de croisades pour venir au secours des antemurales
 de l’Europe, menacée et en partie conquise par les Ottomans. Ces conflits péninsulaires consacrent donc la sortie de chrétienté d’une Europe divisée par des Etats rivaux. La romanité de l’Eglise universelle, critiquée par Luther, est aussi ébranlée par les guerres qui dissuadent les pèlerins de venir jubiler à Rome aussi bien en 1525 qu’en 1550, alors que les souverains pontifes ont fait de l’ouverture du trésor de l’Eglise un moyen d’affirmation du pouvoir des clés.

      En un mot, entre 1494 et 1559, la rénovation religieuse est septentrionale et il faut attendre les guerres de religion pour que la violence et le sacré s’associent et que riment guerre et religion. Une remarquable étude sur les lamenti
 a récemment montré comment cette Italie de papier, qui a pourtant alimenté une civilisation de la plainte, n’avait pas favorisé une aspiration à la révolte ou à la réforme, mais plutôt une résignation chrétienne à la fatalité et une compassion pour les victimes. Mais les Italiens se sont-ils conformés à ce modèle et la religion n’est-elle, comme le pensait Nietzsche, qu’une idéologie de la soumission ?

      Cette dissociation du climat spirituel et de la guerre est conforme à une historiographie de la Renaissance marquée par le paradigme diffusionniste. Pour que la Renaissance soit vraiment européenne, et non pas seulement italienne, est assignée aux divers pays du continent une mission spécifique dans la rupture avec le Moyen Age : aux Ibériques, l’aventure océane, les découvertes de nouvelles routes et la rencontre avec des peuples inconnus, à l’Allemagne la réforme religieuse. Quant aux Italiens, dans leur « atelier » ou leur « laboratoire », ils produisent un « modèle » et provoquent l’épiphanie d’une modernité ancrée dans la redécouverte de l’Antiquité, marquée par l’accouchement d’une pensée et d’un langage politique nouveaux. Cela débouche sur une réflexion géopolitique structurée autour de la distinction ami/ennemi, sur l’avènement d’une conception des relations internationales comme équilibre des puissances ainsi que sur une pratique et une réflexion poli­tiques renouvelées du complot, de la conjuration et du tyrannicide. Bref ce sont les manières de dire et d’écrire le politique et de faire la politique en Italie qui retiennent l’attention et y réduisent la religion à un instrument. Dans cette perspective principalement politique où prédominent le modèle de l’humanisme civique et le moment machiavélien, la péninsule est présentée comme un espace provisoirement sécularisé avant la Contre Réforme, voire le berceau de l’esprit moderne, sceptique ou athée : les papes de la Renaissance sont perçus comme des princes temporels instrumentalisant leur pouvoir religieux pour parvenir à des fins poli­tiques et familiales. Favoriseraient également cette sécularisation de l’espace public péninsulaire aussi bien l’appel au Turc dans les relations inter­nationales, que les pratiques dissimulatrices de la culture cour­tisane, inspirant une discrétion religieuse, un nicodémisme, qui apparaît comme une caractéristique essentielle des hétérodoxes italiens et ne favorise ni une grande visibilité ni même une culture d’opposition et une théorisation de la résistance religieuse.

      Qui ne voit pourtant que ces assignations nationales sont partielles, voire réductrices, en attribuant à chaque nation une fonction de la Renaissance européenne ? Qui niera par exemple, après Marcel Bataillon, que l’Espagne ne peut être réduite à une tête de pont européenne pour conquistadors assoiffés d’or et de gloire chevaleresque puisqu’elle a aussi été un foyer fervent de rénovation religieuse et que cette dynamique spirituelle a pu stimuler l’expansion ibérique ?

      Or l’Italie a aussi été une terre d’inquiétudes et de rénovations religieuses. Et ce avant 1517, et donc indépendamment de Luther. Les guerres n’ont pas été sans alimenter cette anxiété sur le salut des hommes. Même Guichardin souligne que « soit par la science, soit par inspiration divine », des astrologues et des prophètes ont annoncé les malheurs de l’Italie qui sont la trame de sa Storia d’Italia

. Les contemporains ne sont pas insensibles aux signes du ciel. Le diaire confectionné par le Vénitien Marino Sanudo, à partir de 1496, inventorie toutes les calamités et les prodiges survenus depuis la descente française, car ils alimentent angoisses et peurs. Les malheurs du temps sont susceptibles d’être interprétés comme des manifestations de la colère du ciel. Ainsi le dominicain toulousain, Esprit Rotier, écrit en 1533 que depuis le pullulement de la secte luthérienne, « Rhodes a été prise, le roi capturé, Rome saccagée par les luthériens du connétable de Bourbon (Roma direpta per lutheranos Borbonienses
), le pape et des cardinaux prisonniers ». L’Italie est une terre d’épiphanies où s’écrit la volonté divine.

      Au nom de quoi les guerres de religion seraient elles seules susceptibles d’une lecture religieuse, alors même qu’elles comportent des motivations socio-politiques sous le manteau de religion ? Pourtant, au cœur des guerres d’Italie, dans son colloque, Charon
 publié en 1523 puis en 1529, Erasme éprouve le besoin de dénoncer les clercs qui prêchent à chacune des armées en présence que la guerre est « sainte, juste et pieuse ». « Aux Français, ils prêchent que Dieu lutte pour la France. Aux Anglais et aux Espagnols, ils affirment que cette guerre n’est pas conduite pour l’empereur mais pour Dieu… que le soldat tombé au combat ne périt pas mais monte tout droit au paradis ». Ce désir érasmien de désanctifier la guerre et de démilitariser les lectures belliqueuses de la Bible en spiritualisant le combat, au nom de la philosophia Christi
, n’invite-t-­il pas à une lecture religieuse des conflits péninsulaires ? Prenons au mot la description faite par Erasme dans son célèbre adage, Dulce bellum inexpertis
 de ces « armées qui marchent l’une contre l’autre, brandissant chacune l’insigne de la croix, qui aurait pu à lui seul rappeler à des chrétiens de quelle manière il convient de vaincre. Sous cette bannière céleste, qui représente la parfaite union des chrétiens, on court au massacre réciproque… Pourquoi y trainons nous le Christ ? ».

      De fait, les affrontements en Italie restent vécus dans un univers croyant où le droit canon estime que militare non est peccatum
. Les armures de parade, chargées de figures païennes héroïques, comme celle d’Hercule, ne doivent pas faire croire à un détachement religieux des combattants. Avant de s’affronter, tous prient, à genoux. Les règlements en vigueur chez les canonniers impériaux veulent qu’ils fassent le signe de la croix sur la gueule des canons et en appellent à l’intercession de sainte Barbara après les avoir chargés. Les fantassins espagnols n’admettent pas dans leur rang les non catholiques, et surtout pas les maures. Loin d’être ces gens de sac et de corde, sans foi ni loi, décriés ou glorifiés par la vulgate, les lansquenets ont une discipline collective et une forme de fraternité qui ne sont pas sans analogie avec les ordres religieux et l’un de leur chef, qui fait figure de père, le célèbre Frundsberg a revêtu à Pavie, sous sa cuirasse, l’habit franciscain, tandis que le roi de France porte sur lui une relique de la croix. Francesco Gon­zaga est parti en 1495 à la rencontre de l’armée de Charles VIII au nom de « Dieu et de saint Georges », et son épouse lui a offert un crucifix d’or contenant une relique de la vraie croix. La lance qu’il brisa dans le combat de Fornoue permet de le comparer à un nouveau Longin, un saint particulièrement vénéré à Mantoue pour y avoir apporté le sang du Christ. Après la bataille, le roi Charles VIII réclama que le marquis de Mantoue lui restitue une petite « maiesta d’oro » qui contenait des reliques qu’il avait emmenées avec lui dans sa descente car il avait pour elles une dévotion singulière. Lors de cette première grande bataille des guerres d’Italie, Charles VIII a évoqué saint Denis et saint Martin avant de se lancer dans le combat : François Ier
 aussi avant Marignan. L’infanterie espagnole combat au cri de « Santiago » que ce soit lors de la prise de Melzo en 1524, de Tunis en 1535 ou à Mühlberg en 1547. A Marignan, le cardinal de Sion s’est avancé vêtu en cardinal en faisant porter la croix devant lui comme légat d’Italie, et les adversaires, Suisses et Français, arborent tous la même croix blanche. La bataille est souvent perçue comme un jugement de Dieu, et des princes comme Jean d’Albret en 1512 ou Charles Quint en 1528, ont proposé de régler les différends par un duel ordalique avec le duc d’Albe ou François Ier
, afin de justifier auprès des opinions qu’ils étaient prêts à verser leur sang pour épargner celui de nombreux chrétiens. Les victoires sont attribuées à Dieu, à la Vierge ou aux saints. Des processions et des Te deum
 les célèbrent. Après la conquête de Naples, soucieux de faire connaître ses victoires en France, Charles VIII demanda aux évêques d’en diffuser la nouvelle par des processions et des prières solennelles. La religion est un moyen d’information par l’oralité des sermons comme par les cérémonies. « A Agnadel, Dieu s’est montré François, sans point de doute », affirme Pierre Gringore au point que Louis XII érigea à Milan une fête annuelle pour rendre grâce à Dieu de la victoire. Lorsque les Vénitiens récupèrent Padoue en 1509, le même jour où ils l’avaient conquise en 1405, ils érigent la Santa Marina en fête calendaire dans toute la Vénétie. Le chef de la ligue italienne de 1495, Francesco Gonzaga fit commémorer après 1498 la bataille de Fornoue au jour de la fête de la Visitation à Elisabeth afin d’adosser sa gloire militaire sur la vitalité d’un culte lié à la Vierge. Il attribuait à celle-ci son salut dans la mêlée. Il offrit aussi une église à Notre-Dame de la Victoire où fut porté en grande procession le jour anniversaire de la bataille, le 6 juillet 1496, le tableau de Mantegna présentant le marquis au pied de la Vierge. Le connétable de Bourbon fit vœu alors qu’il était encerclé par les Suisses à Marignan d’offrir un couvent aux Jacobins s’il s’en sortait : ce qu’il fit à Moulins après son retour en France, sain et sauf. Des églises ou des chapelles sont également édifiées, en guise de trophée, sur le site même du choc, par exemple à Agnadel ou à Marignan pour rendre grâce au tout puissant. Après Pavie, les Espagnols envisagèrent aussi d’ériger sur le champ d’honneur une chapelle à saint Mathias, puisque la victoire est survenue le jour de sa fête. Les défaites suscitent en revanche une démarche pénitentielle pour apaiser la colère divine. Après le désastre d’Agnadel, Venise a changé d’aspect : de joyeuse, la ville est devenue triste, les femmes ont remisé leurs beaux atours, les canaux sont devenus silencieux et la nuit, les sérénades se sont tues. Après la capture royale à Pavie en 1525, la régente Louise de Savoie et le parlement ont réactivé en France les édits somptuaires et contre le blasphème. Enfin, les armes spirituelles dont dispose le pape ont aussi été employées, depuis l’excommunication jusqu’à l’interdit, en passant par l’exposition en proie. Le pouvoir indirect du souverain pontife a été invoqué.

      Les batailles ont également eu des incidences sur la politique religieuse de différents états européens. Après Fornoue, la ville de Mantoue connaît un moment de persécution anti-judaïque et l’église Sainte-Marie de la Victoire célébrant le succès du marquis est édifiée sur la maison d’un juif accusé d’avoir détruit une image de la Vierge. L’église rend grâce de la victoire et expie l’acte iconoclaste. La ligue de Cambrai en 1509 puis la descente de Maximilien en 1516 ont aussi été deux événements décisifs dans la décision des autorités vénitiennes de créer le ghetto. De nombreux juifs des villes de Terre ferme, venus de Padoue, de Mestre ou de Vérone se sont refugiés dans la cité lagunaire face à l’avancée des troupes du roi Très chrétien. Certains prédicateurs dénoncent cette présence qui provoquerait défaite, peste et incendie. La pratique par les juifs de la médecine est aussi dénoncée car elle compromet le salut des chrétiens. Un franciscain de l’observance, Rufino Lovato, affirme qu’il est licite de prendre leur argent et de les tuer. Les autorités ne sont cependant pas enclines à expulser les juifs car leur commerce de l’argent aide les pauvres comme la République. Leur présence est aussi un paratonnerre social. La descente de Maximilien en 1516, alors que Venise est sans alliée, précipite le choix de créer un ghetto. Conjoncturellement il répond aux demandes d’expiation et d’appel à l’indulgence divine lancés par les franciscains. Structurellement il assure la présence des juifs dans la cité. Cette ségrégation dans la cohabitation, permet de concilier la protection des juifs et des intérêts économiques avec la peur d’une pollution mutuelle, partagée aussi bien par les juifs que par les chrétiens. En mettant une partie de l’Italie sous le joug espagnol, les guerres ont aussi imposé le départ des juifs du royaume de Naples en 1514 et en 1541.

      Une autre bataille décisive des guerres d’Italie, celle de Pavie, survenue le jour anniversaire de l’empereur a conduit Charles Quint à y lire un signe de la providence qui mérite une offrande à Dieu. Pour lui rendre grâce, l’empereur reconnaît la légitimité du baptême forcé des morisques d’Aragon imposé pendant la révolte des Germanias
 et ordonne que tous les musulmans d’Aragon se convertissent tandis que l’hérésie des alumbrados
 est pour la première fois définie et criminalisée. Pavie a ainsi accompli l’unification religieuse des Espagnes.

      Les guerres d’Italie ont aussi failli provoquer des schismes en 1511 comme en 1552. Faut-il rappeler que la bataille de Ravenne, l’une des plus sanglantes de l’époque, a eu lieu entre le Vendredi saint et le jour de Pâques 1512, avec un légat dans chaque camp, car l’affrontement entre Louis XII et Jules II a provoqué la réunion de deux conciles, l’un à Pise, qui avortera, l’autre, qui durera, le concile de Latran V ? Dès 1558, le juriste Pierino Belli a certes proposé de voir dans ce carnage pascal, comme dans l’affrontement de Cérisoles, survenu durant la semaine de Pâques, la preuve que « en notre âge où toute chose, sacrée et profane est tournée en dérision, aucun jour de fête n’est exempté de combat ». Il semble bien loin le temps où René de Lorraine renonçait à livrer bataille le 17 octobre 1476 car les lansquenets refusaient de combattre en ce jour de fête des Saints Innocents. En août 1499, Jean d’Auton signale que les troupes de Louis XII envoyées en Milanais évitent de se battre à l’Assomption de la Vierge, « pour l’onneur d’icelle ». Mais l’effusio sanguinis
 ravennate ne résulte-t-elle pas d’une situation schismatique, où chaque camp a excommunié l’autre ? Saint Augustin et le décret de Gratien n’affirment-ils pas qu’il ne commet pas un homicide, celui qui tue dans une guerre voulue par Dieu ? Faut-il rappeler le nouveau risque d’un schisme lorsqu’Henri II menace Jules III de réunir un concile national en 1551 ? Les guerres ont donc ravivé la question du conciliarisme, en ont modifié les termes et ont eu une évidente incidence ecclésiologique. Faut-il aussi rappeler que Marignan a débouché sur un concordat de Bologne qui va régir les rapports entre le roi de France, l’Eglise de France et la papauté pendant trois siècles ? Les guerres d’Italie ont largement réactivé un vénérable combat théologico-politique qu’il est peut-être vain d’opposer à une modernité politique sécularisée.

      Mais les guerres d’Italie ont aussi favorisé la circulation des idées religieuses réformatrices. Les déplacements de mercenaires souvent venus d’Allemagne après 1520 ont joué un rôle dans la propagation de l’hérésie. Certes, il serait exagéré de faire des réformes italiennes un phénomène d’importation. Du reste le diariste Marino Sanudo ne tient pas systématiquement les Allemands pour les propagateurs de l’hérésie. Si l’historiographie récente des réformes en Italie a souligné le rôle des circulations plus ou moins clandestines de livres imprimés, de manuscrits, de traductions, d’images, ou de prédicateurs, comme elle a mis en avant les réseaux de marchands et d’étudiants, elle a sous-estimé le rôle de la soldatesque dans la propagation des idées réformées. En septembre 1523, à la suite des revers de l’armée royale en Italie, François Ier
 prend une ordonnance contre les compagnies en déroute d’aventuriers qui se replient sur le royaume et dont nombre de soldats sont « blasphémateurs et renieurs de Dieu » commettant des exactions plus effroyables que les Turcs. Le châtiment réservé à cette « mauldite et serpentine semence » est d’avoir la gorge tranchée avec un fer chaud et la langue coupée avant de terminer pendu. Le soldat est à la fois un prédateur et un agent de transferts culturels et religieux. Il est significatif que Lucques, liée à Lyon comme aux cités germaniques et helvétiques grâce à ses réseaux marchands, ne prend ses premières mesures contre l’hérésie qu’en 1525, alors que la péninsule est traversée par les armées du roi de France et de l’empereur. Cette même année, la guerre des paysans qui mobilise l’homme du commun mais aussi nombre de mercenaires désoeuvrés et mal payés après Pavie, se propage jusque dans le Trentin et la Vénétie. La rumeur de leur descente vers Rome circule même. Deux ans plus tard, les lansquenets y parviennent et mettent la ville à sac. La répétition d’une telle profanation est de nouveau redoutée lors du siège de la ville sainte, en 1556, par le duc d’Albe. Dans le marquisat de Saluces, même si la Réforme n’est pas seulement exogène et peut s’appuyer sur les anciens réseaux vaudois, comme sur les abbayes de fous, les allées et venues des mercenaires n’en ont pas moins été un facteur décisif de développement de l’hérésie. Le reflux des troupes du roi de France conduites par le marquis de Saluces en 1526 a été un élément essentiel dans l’apparition de la Réforme. A Naples, les idées hérétiques arrivent dans les fourgons des troupes germa­niques qui refluent après le sac de Rome. Ces déplacements militaires ont aussi pu avoir un effet en retour par exemple sur le royaume de France. Haton estime que les soldats de Guise, horrifiés par les abus romains observés pendant les guerres de Paul IV sont revenus « demy héréticques » en France. Le gallicanisme ou le protestantisme peuvent se nourrir de la découverte de l’Italie à l’occasion d’expéditions militaires en terres romaines.

      Passer les monts, dans un sens ou dans l’autre, n’a donc pas été sans incidence religieuse. Certes alliances et exils durant les guerres italiennes ont favorisé la nomination royale d’Italiens sur les bénéfices français, qui sont jugés responsables de l’essor des abus. Mais l’influence italienne peut aussi inspirer des réformes. La congrégation bénédictine de Sainte-Justine de Padoue est un modèle pour la fondation de la congrégation bénédictine de Chezal-Benoît, saint François de Paule fonde les minimes et les servites se déploient en Provence. Surtout, la figure et l’oeuvre de Savonarole ont essaimé dans le royaume, par l’entremise des dominicains de la congrégation de Lombardie, souvent présents au couvent Notre-Dame du Confort à Lyon qui sert d’église nationale à la florissante nation florentine de cette ville. Et certains fuorusciti
, et autres piagnoni
 ayant fréquenté les Orti 0ricellari comme Luigi Alamanni, Bartolomeo di Francesco Panciatichi, Antonio Brucioli… ont souvent propagé et défendu la réputation du Ferrarais jusque dans les cercles curiaux français. Giambattista della Palla aurait ainsi offert un portrait de Savonarole à Marguerite de Navarre et il affirme dans une lettre de 1528 qu’elle est savonarolienne, ce qui demeure souvent encore largement méconnu de l’historiographie la plus récente sur la reine. Cet héritage savonarolien, qui passe par une soixantaine d’éditions de ses œuvres dans l’hexagone, est débattu et disputé en France entre ceux qui en font, tel Crespin, un martyr de l’évangélisme et ceux qui entendent garder la figure du prophète dans le camp catholique.

      L’attention aux circulations ne doit cependant pas faire retomber dans le paradigme diffusioniste qui était fort en vogue à l’heure où les constructions nationales assignaient à chaque pays une caractéristique de la Renaissance. Il serait anachronique aujourd’hui de ne tenir les guerres d’Italie que pour des guerres importées et imposées par des ambitions étrangères à la péninsule. Tout d’abord parce que certaines de ces puissances étrangères sont déjà, depuis de longue date, des acteurs de la scène italienne, comme les Angevins à Naples, les Orléans à Asti, ou les Aragonais en Sicile et à Naples. Et l’Empire n’est pas extérieur à l’Italie, puisque nombre d’Etats septentrionaux de la botte en sont des fiefs, comme Milan, Mantoue, Modène, Reggio. Ensuite ces puissances étrangères ont été appelées en 1494 par le duc de Milan, et bien des Etats italiens ont eu recours à ces potentats extra-péninsulaires, y compris au Turc, pour régler leurs différends. La paix de Lodi de 1454 qui établissait les modalités d’une régulation des conflits entre les principaux Etats italiens est en partie un mythe historiographique élaboré pour imputer aux étrangers une division italienne qui ne surgit pas en 1494, comme l’attestent avant cette date la conjuration des Pazzi, ou la guerre entre Venise et Ferrare. Les guerres d’Italie sont à la fois des guerres entre puissances extra péninsulaires en Italie, des luttes contre les Italiens et des luttes entre Italiens.

      Mais pas plus qu’il ne faut considérer les guerres d’Italie comme exclusivement imposées de...
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